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  Aux femmes qui aiment les femmes.

  Aux femmes fortes et indépendantes.

  Love is love.
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Prologue
Erika
18 octobre 2019, 1 h 02.
Son réveil affiche une heure du matin. Ni elle, ni moi n’avons retiré nos vêtements sombres et tristes.
Funèbres, en fait.
J’avais cessé de me ronger les ongles le soir de sa mort. Et la nuit précédant son enterrement, je suis à nouveau en train de bousiller ma manucure inexistante.
Je me sens si vide. Je n’ai même pas la force de maintenir une expression sur le visage, c’est pour dire à quel point je suis dans le déni. Demain et les prochains jours seront tellement épuisants moralement. Je vais devoir accepter un poste, un statut qui ne m’a jamais intéressée. Je vais devoir me comporter telle la leader que mon défunt père a toujours vue en moi, et que je ne suis pas. Mais tout à son honneur, à la vie, à la mort, je protégerai son gang. Mon gang. Parce qu’il en va de notre serment dont j’ai accepté de prêter allégeance à l’âge de treize ans.
Les Rock’n’Bears sont une famille. Pour toujours et à jamais unis dans la force mentale comme dans la brutalité physique.
Les Rock’n’Bears ne déshonorent sous aucun prétexte la famille de sang, comme de choix.
Les Rock’n’Bears sont rancuniers, car ils mordent comme des ours. Alors, il ne vaut mieux pas les chercher.
Bref. Tout un long discours de lois qui régissent notre communauté de motards. L’avantage avec les Rock’n’, c’est que nous ne faisons rien – à proprement parler – d’illégal. Nous défendons nos croyances, nous protégeons notre loyauté. Malgré tout, nous sommes toujours mal vus par le monde, parce que nous avons beaucoup de tatouages, un blouson arborant fièrement notre blason d’honneur et une façon de parler qui déplaît.
C’est ma famille. De sang et de choix. J’avais le droit, en tant que fille légitime du roi des Bears, de décider si je voulais rejoindre le gang ou non. J’ai choisi d’en faire partie de mon plein gré, juste après la soudaine disparition de ma mère. Peut-être en est-ce la raison ? Peu importe.
Je suis à présent la reine par héritage. Enfin, « reine » est le terme employé. Je dirais cheffe pour être plus dans l’air du temps.
Un titre dont je ne voulais pas. Un titre que je ne pense pas mériter. Simplement parce que mon père est décédé dans un accident de moto. Quelle ironie, n’est-ce pas ?
Je n’aurais pas surmonté tous ces changements si cette femme n’était pas à côté de moi, allongée dans le même pieu que le mien, en train de ronfler.
Je passe mes doigts à travers ses mèches de cheveux pour les écarter de son visage. Elle est si paisible lorsqu’elle dort. Elle a un sommeil si profond que je me suis souvent demandé si elle n’exagérait pas. Elle tient ça de son père, il me semble.
Julie, je l’aime. C’est ma Ève et je suis son Adam au féminin. J’embrasse sa joue, dont la douceur du duvet accueille mes lèvres pleines. Je sens son pied bouger sous le drap, mais elle ne se réveille pas et ne me surprend pas à la regarder avec amour.
Si elle n’était pas arrivée dans ma vie, je ne serais pas ce que je suis aujourd’hui. En fait, si elle avait refusé d’être ma petite amie, je l’aurais quand même tatouée sur mon cul pour ne jamais l’oublier. Elle ne se rend pas encore compte à quel point je suis folle amoureuse. Je remercie le destin, ou peu importe qui, de nous avoir réunies dans son bureau d’avocate le 14 novembre 2018.
J’espère qu’un jour, elle mesurera enfin la portée de mes sentiments et qu’elle me le rendra en retour. J’espère qu’au travers de mes pensées, en cette nuit pluvieuse, elle m’entendra lui dire de me faire confiance et de ne pas m’abandonner.
Parce qu’à ce jour, si je la perds, j’en mourrais. Putain.




Chapitre 1
Julie
1er décembre 2019, 12 h 34.
— Tu es certaine de ne pas vouloir me donner le volant ?
— Oui. En revanche, je veux bien que tu retires ta main de ma cuisse.
Sa paume disparaît aussitôt. Du coin de l’œil, j’observe son sourire narquois habituel quand elle est fière de son petit jeu. Quand elle sait l’effet qu’elle me fait, l’emprise de sa bouche sur mon cœur à chaque baiser, de son regard inquisiteur sur mes pensées. C’est son truc, à Erika : me faire chavirer à tout instant de la journée. Le pire ? Ça fonctionne, parce qu’elle sait que je suis folle amoureuse d’elle depuis qu’elle a débarqué dans mon bureau, menottes aux poignets avec un air de dédain profond. Comme si elle était convaincue que j’étais une autre de ces avocates, qui allait lui proposer un marché et qu’elle serait libérée dans l’heure. Elle s’est bien mis le doigt dans l’œil. En deux ans de service, il m’avait été rare de rater une affaire. Encore moins, un dossier aussi facile à traiter. Enfin, c’est ce que je croyais au début. Je n’ai pas été au bout de mes surprises avec cette rouquine au caractère bien trempé. Malgré tout, je lui ai épargné la prison. La lutte a été longue, mais j’ai réussi à la faire déclarer non coupable. Et le destin a ensuite soufflé son grain de sel dans mon cœur.
La suite, la voilà. Nous sommes en couple – officiellement – depuis deux mois et nous sommes sur la route pour qu’elle rencontre mes parents, à trois semaines de Noël.
Je l’avoue, ça n’a pas été facile de la convaincre. Presque perdu d’avance, en vérité. Maintes et maintes discussions ont été abordées sous tous les tons. J’ai usé de mes meilleurs arguments – mon métier aidant beaucoup – mais Erika me connaît trop bien, alors elle a contourné mes approches. J’ai tenté de la séduire avec plusieurs boîtes de chocolats – dont elle adore essayer les nouveaux goûts étranges – ainsi qu’une pizza quatre fromages et des barbes à papa – son péché mignon. La nourriture ne faisant plus effet, j’ai essayé de lui expliquer mes sentiments.
Je voulais et je veux toujours qu’elle rencontre mes parents. Ce n’est pas pour avoir leur approbation, même si c’est ce qu’Erika pense. Je souhaite la présenter à mes proches pour prouver que je l’aime, pour prouver à moi-même et aux autres que j’ai fini par aimer quelqu’un sans avoir peur. Que j’ai passé le cap de ma dernière et catastrophique relation amoureuse. Grâce à Erika, j’ai appris à refaire confiance à l’amour, à mes sentiments. Ça n’a pas été facile. Ni pour elle, ni pour moi. Entre tout ce qui s’est passé au sein du gang, ses nombreux procès où j’ai dû me battre contre mes propres émotions pour faire les bons choix, le décès de son père et par la suite son couronnement de reine des Rock’n’Bears, tout cela n’a pas arrangé les choses. Mais jamais elle ne m’a laissé tomber. Peu importe nos histoires et notre passé, elle a toujours été là.
Parfois, je l’ai repoussée. Quand elle me faisait du rentre-dedans, quand elle me faisait des promesses, quand elle me faisait avaler des paroles. Ce soir de septembre, sous la pluie, j’ai fini par comprendre ses sentiments. J’ai compris qu’elle avait aussi besoin de moi et que j’avais été égoïste. En réalisant ça, tout le reste a suivi comme une explosion dans mon cœur.
Nous nous retrouvons, aujourd’hui, dans ma voiture, à nous échanger des regards malicieux. J’ai fini par la convaincre de l’importance pour moi de crier haut et fort que je suis irrévocablement amoureuse d’elle. De cette biker déjantée et attentionnée qui m’en a fait voir de toutes les couleurs.
— Je pensais juste te tenir chaud, mon amour, me confesse-t-elle.
Effectivement, malgré le chauffage que j’ai activé à notre départ de New York, la chaleur n’est pas satisfaisante à l’intérieur. Je vérifie l’ouverture de la ventilation avec ma main : un léger souffle chaud en sort.
— Tu as froid, toi ? lui demandé-je en prenant un virage.
— Ça va. Mon blouson tient chaud même si tu prétends le contraire !
Je distingue son sourire du coin de l’œil.
— Je suis toujours convaincue qu’un manteau serait plus approprié, c’est vrai. Mais vous faites comme vous voulez, Majesté.
Elle éclate de rire en claquant sa cuisse au passage.
— Pitié, non ! Ne m’appelle pas comme ça ! Je préférais l’autre surnom que tu me donnais.
Vraiment ?
Je tourne rapidement ma tête vers elle, pas certaine d’avoir bien entendu. Puis je reporte de nouveau mon regard sur la route quand nous entrons dans une forêt de sapins enneigés.
— Tu ne trouves pas ça niais ?
— Un peu. Mais Majesté, ça, c’est réservé à mes sujets.
Un petit rire sort de ma gorge tandis que je tourne le volant.
— Si je ne suis pas un de tes sujets, je suis qui ?
— Ma reine, bien sûr, répond-elle en déposant un baiser humide sur ma joue.
Je ne peux m’empêcher de sourire en mordant mes lèvres pour le retenir, malgré l’hystérie qui remue ma poitrine. Mes joues me brûlent.
— Je t’ai réchauffée, là ?
Je cède à l’éclat qui me secoue en lui donnant une petite tape sur le bras. Je murmure un « idiote » et je me gare dans l’allée de chez mes parents. Nous claquons nos portières en même temps que ma mère ouvre la porte d’entrée. Elle marche très doucement à cause du verglas sur le sol. Lorsque je me retourne vers Erika pour la prévenir de faire attention, elle reste cachée derrière la voiture. Ce n’est pas son genre de se dégonfler. Quand je vois la mine curieuse de ma mère, je peux la comprendre finalement.
Avant que j’aie le temps de la rejoindre, les mains de ma maman s’abattent sur mes épaules.
— Ma chérie ! Comment vas-tu ? s’exprime-t-elle bruyamment en me baisant les joues.
— Bien, bien, maman. Attention, tu glisses !
Son pied dérape. Je la retiens de justesse par les avant-bras avant qu’elle ne s’étale à mes pieds.
— Oh ! Décidément, je n’arrête pas de dire à ton père de m’arranger cette fichue allée, mais que veux-tu ? Heureusement, tu tiens de moi !
— Si tu le dis, ah, ah ! Euh, j-je voudrais te présenter ma… ma petite amie.
Sur ces paroles, elle se fige. Un instant seulement, le temps de réfléchir au pourquoi du comment je suppose. Mes parents n’ont pas vraiment de préjugés sur notre relation. Disons juste qu’ils n’ont jamais côtoyé des « gens comme nous », comme l’a si bien mentionné ma mère lors de notre dernier coup de fil. Ils sont maladroits, un peu méfiants, mais ils ne sont pas homophobes. Ils sont simplement… de la vieille école.
— Hum, Erika, je te présente ma mère. Catherine, ajouté-je pour briser le silence qui s’est installé.
— Enchantée, je suis Catherine.
— Maman, c’est ce que je viens de dire, lui chuchoté-je à l’oreille.
— Oui, oui, pardon.
Erika sort de l’ombre, les bras ballants et le menton relevé. D’abord, elle déglutit, puis tend sa main tatouée d’une rose en contours noirs – mon préféré.
— Enchantée de même, je suis Erika.
Ma mère bute un instant sur l’encre de sa peau avant de la lui prendre trop brusquement. Elle scrute Erika, yeux dans les yeux. Je déteste quand elle fait ça. Comme si elle vérifiait que j’avais choisi un jouet de bonne qualité. Enfin, un sourire se dessine sur son visage. Rassurée, je relâche mon souffle.
— Que vous êtes jolie ! Vous avez de beaux cheveux, dis donc !
Je cache mon visage rougi par le fou rire que je retiens, derrière mes cheveux détachés. Ma mère est parfois surprenante. Je ne sais finalement pas ce qu’elle pense, mais, au moins, elle fait un effort. Ça me touche. Je le prends comme une preuve que la journée pourrait bien se terminer.
— Merci, maman.
Elle serre ma main dans la sienne avec amour, et je souris.
— Merci beaucoup, Madame.
— De rien, de rien ! Bon, venez vite vous réchauffer à l’intérieur.
Ma mère et moi entrons, épaule contre épaule, dans la maison, suivies d’assez loin par Erika. La chaleur du cocon familial et de la décoration de mon ancienne maison m’enveloppe d’une ambiance familière. J’inspire un grand coup, soulagée de cette première approche même si Erika a été un peu timide au début. La suite du déjeuner s’annonce agréable. Il ne manque plus que mon père.
J’accroche mon manteau au portemanteau tandis que ma mère disparaît dans la cuisine en face de la porte d’entrée.
— Donne ton blouson.
Ma copine me le tend, un peu tremblante. Surprise, je relève mes yeux vers son visage crispé. L’inquiétude s’abat sur moi tel un tsunami, alors je pose rapidement son blouson de cuir et je m’approche d’elle. Nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre, son souffle contre mes lèvres, je lui demande :
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Dis-moi.
— Rien, j-j’ai juste…
Elle ravale sa salive en posant son front sur le mien.
— Ça me fait bizarre d’être dans une maison familiale aussi bienveillante et accueillante que la tienne.
— Ton père ?
— Plus ou moins. Je n’ai pas connu ça, tu le sais. Mais oui, je pense à lui.
Je lui serre la main un peu plus et pose délicatement la seconde sur sa nuque pour lui construire un cocon de protection comme j’aime le faire avec elle. La protéger est une évidence pour moi.
— Je suis là. Si tu veux partir, dis-le. Je te l’ai déjà répété, mais je ne t’oblige à rien.
Elle redresse sa tête et plante ses yeux marron dans les miens.
— Je le fais pour toi, Julie. Alors, ça va aller.
Je reste cependant un moment interdite en scrutant son visage de haut en bas pour être certaine de ne pas déceler autre chose. Erika semble bien déterminée, sûre d’elle. Pourtant, j’ai l’impression qu’il y a autre chose.
Son baiser efface certains de mes doutes, mais pas tous. Je l’embrasse à mon tour, avec plus de tendresse. Je lèche mes lèvres, puis les siennes sans détacher sa nuque de mon emprise.
— Et je te remercie. Mais n’oublie pas que je suis à toi, de toutes les manières. Donc n’hésite jamais à me dire les choses.
Ses bras entourent mes hanches, toujours front contre front. Un avantage de faire à peu près la même taille.
— Je sais, mon amour. Je sais.
— Ton père ne va pas tarder à revenir de la chasse, mais vous pouvez vous mettre sur le canapé en attendant ! crie ma mère depuis la cuisine, coupant malheureusement ce doux moment de complicité entre Erika et moi.
Nous ricanons et nous nous détachons l’une de l’autre.
— Vas-y, je te rejoins après, lui dis-je en allant voir ma mère.
Elle lâche lentement ma main, son geste accompagné d’un sourire plus ou moins triste qui me fend le cœur. Je la regarde s’éloigner dans le salon et observer les photos de famille au-dessus de la télévision. Est-ce son père qui la rend ainsi ? Je me demande s’il n’y a pas autre chose qu’Erika ne me dit pas.



Chapitre 2
Je m’installe à table, suivie de très près par Erika. Nous tirons en même temps nos chaises pour les rapprocher de la table lorsque ma mère débarque dans le salon avec un saladier rempli de purée de pommes de terre.
— Je vais chercher la dinde, ajoute-t-elle en déposant la nourriture devant nous.
Elle disparaît aussitôt dans la cuisine, j’en profite pour murmurer à l’oreille d’Erika.
— Ne t’inquiète pas, mon père ne va pas tarder.
— Je ne m’inquiète pas de son retard.
— Si c’est de sa réaction, ne t’en fais pas non plus. Ma mère a pu paraître… crispée mais quoi qu’il pense, il ne le montrera pas.
J’essaie de la rassurer, en vain. Sa main reste tendue contre sa cuisse et la deuxième joue avec la fourchette. Elle enfonce distraitement les pointes dans la nappe.
— Là, par contre, si tu troues la nappe en dentelles fleuries qui a coûté 79 dollars à ma mère, tu risques de finir dans la poubelle avec les restes de dinde.
Le couvert retombe subitement sur la table en tintant. Je pouffe de rire derrière mon poing. Elle se retourne vers moi, vive comme l’éclair.
— 79 dollars pour une nappe ?! Sérieux…
Je hausse les sourcils pour confirmer mon propos. Ma mère a toujours aimé la délicatesse. Ancienne amatrice de patinage artistique, elle a l’art de la grâce. Je me souviens, enfant, elle m’obligeait à porter des robes avec un veston manche trois quarts ainsi qu’un bandeau dans les cheveux. C’était un style très BCBG qui, selon elle, définissait parfaitement l’élégance d’une personne dès son plus jeune âge. Au collège et au lycée, j’ai subi beaucoup de moqueries à cause de mon look à la Blair Waldorf dans Gossip Girl. Ce n’était pas « à la mode ». Ils riraient bien de nos jours en voyant le style vestimentaire de ma copine.
D’ailleurs, j’ai eu peur au début que ce ne soit vraiment ça qui gêne mes parents, et non que nous soyons deux femmes qui s’aiment. Bien que maintenant, c’est devenu tellement naturel pour moi d’aimer Erika, que je suis, depuis longtemps, passée au-dessus de ces préjugés. Ça reste quand même assez frustrant, au fond. C’est la première fois que je leur présente une petite amie. Je me sens un peu plus apaisée pour le moment par la réaction de ma mère. Attendons de voir celle de mon paternel.
J’ai à la fois hâte de voir sa réaction, et en même temps, pas tant que ça. Comme je lui ai dit, mon père a toujours été du genre à cacher ses véritables sentiments. Souvent derrière l’humour, d’autres fois derrière l’image de l’homme ultrachaleureux et très tactile qui aime attirer l’attention.
Erika interrompt mes pensées :
— Nous n’avons pas la même valeur des choses…
— Ce n’est pas surprenant, tu le savais. Je t’avais prévenue qu’ils pouvaient paraître un peu… coincés.
— Je vois.
Ma mère choisit le meilleur moment pour revenir chargée, cette fois-ci d’un grand plat en porcelaine. Je commence à sentir Erika de plus en plus tendue. Est-ce qu’elle ne tolère vraiment pas le retard de mon père ? Ou est-ce simplement qu’elle ne supporte pas de ne pas contrôler la situation ? La connaissant, je pencherais plutôt pour la seconde option. Ou alors, je suis complètement à côté de la plaque.
— Bien, la sauce maintenant, marmonne ma mère à elle-même en retournant dans la cuisine.
— Maman, tu es sûre que tu ne veux pas que je t’aide ?
— Mais non, mais non !
Je ravale ma salive, gênée par ce silence si inhabituel. Alors, je tente une autre approche et je glisse mes doigts contre la main de ma rouquine, sous la table. Comme deux adolescentes prépubères innocentes. Je caresse sa peau douce, puis ses phalanges avant qu’elle ne retourne enfin sa paume pour entrelacer ses doigts aux miens.
— Ne te retiens pas, s’il te plaît.
— Quoi ? s’exclame Erika.
— Je sais que tu m’as dit que ça ne te dérangeait pas d’être ici, mais je sens qu’il y a autre chose que tu ne me dis pas.
Nouveau silence. Je serre sa main pour lui faire signe. Elle soupire.
— Je ne veux vraiment pas t’inquiéter avec mes problèmes.
C’étaient les mots à ne pas me dire. Je lâche sa main et me retourne face à elle, les sourcils froncés. C’est bon, elle m’a agacée.
— Tu sais que je ne supporte pas quand tu me caches des choses pour me protéger. Ça ne nous a pas réussi la dernière fois. Alors…
— C’est ton jour, Julie. J’ai promis de ne pas gâcher la journée et je pensais que tu me faisais assez confiance, me coupe-t-elle à son tour sur ses gardes.
— Je te fais confiance, tu le sais ! Mais…
Je baisse d’un ton au cas où les oreilles de ma mère traînent par là.
— Si tu es tracassée, je le suis aussi. Si tu veux vraiment que je passe une bonne journée, ne me cache rien, car je le saurai et je serai contrariée, Erika.
Elle ravale sa salive après un bref instant à me fixer pour analyser mon expression. Elle fait ça souvent, s’arrêter de respirer pendant une conversation pour décrypter la gestuelle faciale des gens. C’est son petit truc, que j’ai toujours trouvé adorable.
— J’ai reçu un texto dans la voiture, en arrivant. De Dick. Il m’a dit qu’il avait vu traîner des motards d’un autre gang autour de notre territoire hier soir. Et ce matin, il y avait des traces de pneu circulaires devant notre cloison.
Dick est son second, son bras droit si j’ai bien compris. J’ai eu quelquefois l’occasion de le rencontrer. Brun, yeux marron, belle gueule, blouson à manches courtes, un air de je-m’en-foutiste constamment affiché sur le visage.
Je fronce les sourcils, perplexe.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est une menace. Quand un gang trace un cercle avec ses roues, c’est qu’il veut marquer son territoire. Or, c’est le nôtre. Donc c’est une menace d’expulsion.
J’inspire un grand coup et me réinstalle contre le dossier de ma chaise.
— C’est à cause de toi, affirmé-je à contrecœur.
— Je sais.
Elle récupère ma main dans la sienne et ajoute pour me rassurer :
— Même si beaucoup pensent que parce que je suis une femme et que je ne suis pas aussi forte que mon père, je ne peux pas diriger ; ils ne me connaissent pas et ne savent pas ce dont je suis capable.
Sa chaleur apaise les tensions naissantes dans ma nuque. Je sens mes épaules s’affaisser à mesure que son pouce caresse le duvet de mon poignet.
— Ils ne savent pas de quoi je suis capable pour obtenir ce que je veux. Alors, fais-moi confiance.
Je plonge mes yeux dans les siens et y capture de la détermination et une pointe de crainte. Ce n’est pas étonnant, son intégrité est en jeu. Bien que lorsque nous nous sommes rencontrées cette… « monarchie urbaine » qu’est son gang m’a exaspérée tellement je trouvais cela cliché, j’ai fini par comprendre leur fonctionnement. Et puis quoi qu’on puisse en dire, Erika est née dans ce gang. Elle y a vécu en tant que membre dès ses premiers pas. Mère et père bikers, difficile de penser qu’elle aurait pu réfuter cette communauté. C’est une partie d’elle-même. Elle y tient à ce gang, à ses membres, à ses blousons, et à leurs motos aussi – surtout la sienne. Son nouveau statut peut parfois mettre des bâtons dans les roues de notre carrosse de l’amour, mais je sais qu’elle fait tout ce qu’elle peut pour me préserver des problèmes des Rock’n’Bears.
— Et je le sais aussi. Bien sûr que je te fais confiance, lui réponds-je avant de l’embrasser tendrement.
Erika glisse sa deuxième paume contre ma joue, puis prend ma nuque entre ses doigts pour rapprocher mon visage du sien et accentuer l’intensité de notre baiser. Elle mélange avec fougue sa bouche humide à la mienne. Lorsque nous entendons la porte d’entrée claquer et ma mère hurler, nous nous écartons vivement l’une de l’autre. Notre soudaine séparation me glace.
— Edward, tu m’as fait une de ces trouilles ! s’écrie ma mère depuis la cuisine.
— Désolé, j’ai cru voir la voiture de Julie alors…
Il s’arrête de parler lorsqu’il entre dans le salon et nous aperçoit. Un énorme sourire apparaît sur son visage tandis qu’il s’approche à grandes enjambées de nous.
— Ma Juju !
Pitié, il a utilisé ce surnom devant Erika. Faites qu’elle l’oublie vite.
— Juju ? me chuchote-t-elle avant que je me lève de ma chaise pour prendre mon père dans mes bras.
Raté.
— Tu m’as tellement manqué, mon petit ourson !
Pas celui-là non plus !
Je pense qu’au retour, dans la voiture, je vais en entendre parler. Je sais qu’elle raffole des petits surnoms. Elle en trouve toujours plein de différents. Un autre petit truc qui m’attendrit chez elle – et parfois me déroute, j’avoue.
— Papa…, grogné-je entre mes dents avant de me détacher de son étreinte. Je te présente, Erika.
— Enchantée, Monsieur, dit-elle en lui serrant la main.
Comme je l’avais prévu, il use de son indétrônable masque de l’homme de la famille parfaite.
— Ravi d’enfin faire votre connaissance !
— Edward, Julie a presque trente ans, tu es certain qu’il ne serait pas temps d’arrêter avec « petit ourson », rétorque ma tendre mère en arrivant à ma rescousse.
Le concerné embrasse mon front en me serrant très fort contre son torse. Elle a entièrement raison, j’espère qu’Erika en prend bonne note.
— Je l’aime, c’est comme ça. C’est et ça restera mon petit ourson jusqu’à la fin des temps.
— Toujours plus…, soupiré-je en essayant de m’extirper de son étreinte.
Ma mère dépose la sauce sur la table et nous fait signe d’approcher.
— Allez, à table !
Mon père rejoint ma mère du côté opposé au nôtre tandis qu’Erika s’approche de moi et me chuchote à l’oreille en feignant un baiser sur la joue :
— Oui, à table, ma petite reine des oursons.
Je ne peux réprimer le sourire à la fois amusé et agacé qui naît sur mon visage. Mon cœur s’emballe bizarrement. Nous nous installons ensuite à table.
— On va commencer par les questions les plus simples, commence ma mère en fourrant une bouchée de purée dans sa bouche.
Je me sers une cuisse de dinde dans mon assiette et bougonne :
— Maman… On dirait un interrogatoire.
— Ce n’est pas grave, j’ai l’habitude, répond maladroitement Erika.
Des couverts tintent tandis que le temps s’arrête un instant. J’envoie un regard noir à ma petite amie en espérant qu’elle comprenne mon sous-entendu.
— Hum, je veux dire…
— Comment vous êtes-vous rencontrées ? demande mon père en nous sauvant la mise in extremis.
— C’était ma cliente. C’est… c’est pour ça qu’elle a dit ça. Ah, ah !
— Ah oui ? Pourquoi ça ?
Nous nous échangeons un regard mal à l’aise en biais elle et moi. Comment leur expliquer que c’était parce qu’il s’agissait de la troisième arrestation d’Erika en un mois ? Le tribunal voulait la condamner à la prison ferme pour lui faire comprendre la leçon, alors elle s’était retrouvée dans mon cabinet ; dans mon bureau plus précisément. Ce n’était pas le genre d’affaires que je traitais d’ordinaire. J’étais et je suis toujours plus concentrée sur les divorces ou problèmes d’adoptions. Là, on parlait de prison, de violence, de voitures brûlées…
Je ne pense pas que ça soit une bonne idée d’énumérer tout ça pendant le dîner de rencontre avec mes parents.
— U-une affaire très compliquée et trop longue à expliquer. Mais, le fait est que j’ai remporté un énième procès avec acharnement ! tenté-je de changer de sujet, feignant un ego en manque d’attention – ce qui n’est pas du tout mon cas.
— Tu es imbattable, ma fille ! affirme mon père avec un grand sourire empli de fierté.
— Oui, c’est certain, le juge a plié ! ajoute Erika – encore maladroitement.
Mon sourire se crispe, puis s’efface. Je bois une gorgée d’eau que ma mère m’a servie. Mère qui est d’ailleurs bien muette. Il faut vite changer de conversation pour lui faire oublier ce qu’elle a pu entendre.
— Et… hum… Erika a une super moto !
Je sais que ce sujet pourrait un peu intéresser mon père qui est mécanicien spécialisé dans les voitures anciennes dont je ne retiens jamais les noms. Je crois que ma belle rousse a une Harley.
Ou alors je dis ça parce que c’est la seule marque que je connais ?
— Ah oui ? s’exclame-t-il, piqué par la curiosité.
Il fait couler la sauce poivrée sur l’îlot que forme sa purée dans son assiette en attendant qu’Erika finisse de mâcher son morceau de dinde pour répondre.
— Plusieurs, en réalité. Une Guzzi V7 de 2012 couleur café et une Harley-Davidson XL modèle 883 L Sportster 883 Low de 2009, rouge.
Mon père reste, quelques secondes, stupéfait, soit par l’incompréhension, soit par la surprise ou l’admiration. Je sens que ce dîner va tourner sur une conversation qui va nous laisser ma mère et moi de côté. Je sais que lorsqu’on lance Erika sur ce sujet – sur ses bébés, comme elle les surnomme – on peut facilement la perdre. Et mon père, c’est pareil.
Finalement, pourquoi ai-je voulu qu’elle les rencontre déjà ? Je ne sais plus.
Au moins, les sujets « gang » et « procès » sont évités de justesse.
— Impressionnant ! Mais vous savez, dans les années 1980, il y avait des modèles imbattables qui vrombissaient tellement fort que lorsque les gangs de motards passaient devant notre ancienne maison à Portland, les murs tremblaient !
— Dingue ! s’écrie Erika, hyperenthousiaste. La belle époque, comme on dit !
— Tout à fait ! Une époque de belles voitures aussi.
— Vous êtes amateurs de vieilles bagnoles ?
J’aimerais lui dire de surveiller son langage, mais j’ai l’impression que ça n’en vaut plus la peine. Mon père est sous le charme, à mon plus grand soulagement et Erika semble un peu plus se détendre. Je rapproche mon assiette de ma mère pour les laisser discuter de mécanique – domaine dans lequel je ne comprends absolument rien de toute façon.
— Qu’as-tu prévu pour le dessert ?
Elle ne réagit pas tout de suite, peut-être est-elle dans la lune ou occupée à déchiffrer ma copine. A-t-elle des doutes ? Je n’espère pas.
— Maman ?
— Oui ? Pardon. J’ai fait une tarte aux myrtilles.
— Parfait, Erika adore les fruits rouges, la rassuré-je en découpant ma viande.
Elle me sourit, et nous terminons le plat principal à les observer dans leur passionnante et enjouée discussion sur la carrosserie parfaite pour une meilleure vitesse. Enfin, je crois que c’était ça.
À la fin du déjeuner, je rejoins ma mère à la cuisine pour faire la vaisselle. Elle me tend une assiette que j’essuie rapidement et la dépose sur le présentoir.
— Tu l’apprécies ? la questionné-je après un bref silence.
— C’est une gentille personne.
Ça ne sent pas très bon, c’est un peu light comme réponse. C’est à la fois sincère et tout en retenue. Alors j’insiste :
— Je te connais très bien, maman. Il y a un « mais » après ça.
Elle stoppe ses mouvements circulaires et savonneux au dos du plat en porcelaine.
— C’est simplement… étrange de te voir avec quelqu’un comme ça. Elle… ne te correspond pas, je trouve.
Je ravale ma salive en tentant de réprimer la moutarde qui me monte au nez.
— Que veux-tu dire par là ?
— Que son caractère ne va pas avec le tien, tout simplement. Ce n’est que mon avis, ma chérie. N’ai-je pas le droit ? assène-t-elle en tournant son visage dans ma direction.
Comme pour appuyer ses propos, ma mère hausse les épaules.
Son caractère ne va pas avec le mien ? Il est vrai que nous avons toutes deux de très forts tempéraments. Entre une bête à cornes – moi – et un dragon – elle –, c’est compliqué comme relation sociale. Je l’admets, « les opposés s’attirent » est une expression qui tient la route, mais je trouve que malgré tout, nous nous complétons. Même si ce n’est pas le cas, finalement, je l’aime pour ce qu’elle est. J’aime ses petits tics et ses tocs. J’aime son style vestimentaire qui révèle son côté rebelle. J’aime ses yeux pétillants devant une barbe à papa, comme devant tous les objets de couleur rouge. J’aime quand elle mord sa lèvre inférieure quand elle sait qu’elle a tort. C’est sa manière à elle de cacher qu’elle est mauvaise perdante. Elle me procure tant au quotidien, sa force me donne envie de me lever le matin. Ses baisers m’enivrent de chaleur le soir. Je l’aime pour ce qu’elle m’apporte, et surtout pour ce qu’elle est.
Toutes ces petites choses, qui me font fondre au quotidien, prouvent que je l’aime avec ses défauts et ses qualités.
— Chérie, je ne suis pas ce genre de mère qui va t’obliger à tout arrêter. Si tu l’aimes vraiment, je le respecte. Je n’ai simplement qu’un avis différent du tien.
Je lui souris, apaisée par ses paroles. C’est vrai, je ne peux pas forcer ma mère à l’apprécier. On ne peut pas forcer quelqu’un à aimer une autre personne. Ça me suffit déjà amplement qu’elle la tolère et qu’elle fasse des efforts, pour le bien de notre couple.
J’embrasse sa joue, dépose le chiffon et m’empresse de sortir la tarte du four lorsqu’il sonne bruyamment. Une fumée transparente accompagnée d’une délicieuse odeur sucrée me parvient en plein visage. Je ne suis pas aussi accro aux fruits rouges qu’Erika, mais j’apprécie la douceur des pâtisseries autant qu’elle. Je suis plutôt team chocolat ou café, à choisir. J’apporte le dessert sur le dessus-de-plat sur la table. Erika se sert une grosse part, devant le regard amusé de ma mère et mon père.
— Donne-moi ton assiette.
Je la lui tends et m’attaque aussitôt à ma part de gâteau. Je reconnais bien là la main délicate de ma mère dans cette pâte croustillante et moelleuse à la fois. Il n’y a ni trop de sucre cuit par-dessus ni trop de confiture de myrtilles sous les morceaux de fruits. Erika confirme à son tour par, d’abord un bruit d’exaltation et puis une affirmation :
— Madame, cette tarte est exquise !
— Merci bien, ah, ah !
Le repas de rencontre avec les parents s’est mieux déroulé que je ne l’aurais cru. Non pas que je ne fasse pas confiance à mes parents, mais nous ne sommes à l’abri de rien. La fin se termine tout aussi bien autour d’un café liégeois pour moi et d’un cappuccino pour les autres. Nous discutons de plein de sujets divers, tels que le changement climatique, les élections de 2020, la pollution de New York, et le sujet « Erika » passe comme une lettre à la poste.
La fin d’après-midi a pratiquement déjà sonné et il est temps pour nous de rentrer en ville. Mes parents nous raccompagnent à contrecœur jusqu’à ma voiture.
— Je suis ravi de vous avoir enfin rencontrée, Erika. N’hésitez pas à venir dans mon garage un de ces jours !
Mon père lui adresse une petite étreinte maladroite – surtout pour Erika qui n’est pas encore habituée aux accolades chaleureuses de mon paternel.
— Et je vous ferai plein d’autres tartes aux myrtilles, ajoute ma mère d’un simple hochement de tête.
— Je pense que vous allez me convaincre de rester dormir si ça continue, ah, ah ! leur répond Erika avec un grand sourire.
— Pas si vite. J’ai un nouveau client qui arrive demain, moi !
— À très bientôt ! nous disent-ils lorsque le moteur démarre.
Je descends ma vitre avant d’appuyer sur la pédale :
— Je vous appelle dans la semaine, bisous.
La vitre remonte tandis que je m’engage sur la route enneigée. Il nous faut arriver dans la forêt de sapins, à vingt minutes de chez eux, avant qu’Erika n’émette un son.
— Ils sont plus sympas que je ne l’avais pensé.
— Je sais. Je suis moi-même surprise. Je m’attendais quand même à une petite blague sur les lesbiennes, mais nada.
Elle rit et pose sa main sur ma cuisse comme à l’aller.
— Ma petite reine des oursons…, murmure-t-elle en me fixant.
Je rejoins son ricanement, et nous partons sur un fou rire qui dure une petite partie du reste du trajet jusqu’à l’autoroute. Arrivées en ville, nous reprenons notre respiration et nous nous mettons à contempler la rivière gelée, les arbres blanchis et les immeubles grisonnants de Manhattan. Une traînée violacée empourpre le ciel du coucher de soleil. J’aperçois les lèvres d’Erika s’étendre entre ses joues, creusant ses petites fossettes.
— Il va faire beau demain.
— Ah ? J’avais cru entendre qu’il neigerait, mais tant mieux. Tu restes dormir, ce soir ?
Elle laisse de côté la belle vue des nuages pour m’observer à nouveau.
— Si tu proposes, je ne vais pas dire non. Après tout, tes draps sont bien plus soyeux que ceux de ma caravane, y a pas à dire !
— Je suis outrée ! je m’exclame faussement. Je pensais que mon appartement te plaisait parce que j’y étais.
Elle grimace une moue moqueuse.
— Ça, c’est le supplément.
— Le supplément ?! crié-je plus fort et plus aigu pour exagérer mes paroles. Tu me compares à un supplément chantilly ?
— Oui, ma chantilly que je vais dévorer toute crue !
Erika approche son visage du mien rapidement et mord ma lèvre dans un baiser inattendu. Mes mains virent toutes seules sur le côté et je manque de changer de voie.
— Attention !
Elle se rassoit aussitôt, morte de rire contre son siège, et elle ne s’arrête que lorsque je la sermonne.
— On a failli mourir, idiote !
Malgré mon ton furieux, je ne peux m’empêcher de rejoindre son éclat communicateur.
Ah là, là, pourquoi mon cœur s’est-il accroché au sien ?
Je me le demande encore. Mais je l’aime. Elle embellit ma vie, elle me rend heureuse et je pense que c’est tout ce qui compte.
Enfin, c’est ce que je pensais.


Chapitre 3
Le lendemain, la porte vitrée de mon bureau s’ouvre. La longue chevelure blonde de mon assistante apparaît.
— Julie ? Votre rendez-vous est arrivé.
— Faites-le entrer, merci Jocelyne.
Elle hoche la tête et quelques secondes plus tard une grande et très belle femme rousse entre, suivie par un homme plus petit et blondinet. Je leur propose de s’asseoir sur le canapé en face de moi, puis leur sers un thé queue de cerise. Un thé qui a le don d’apaiser les gens et surtout de combler le manque d’amour. En tout cas, c’est ce que dit Internet. Je sens que ce couple en a besoin à la tête qu’ils font.
— Que puis-je faire pour vous, Madame… ?
— Smith. Lisa Smith. Et mon mari, Jack.
Ma future cliente boit une gorgée avant de me présenter son problème :
— Nous venons signer un jugement de divorce. Apparemment, il fallait passer par vous, s’agace l’épouse.
— Oh ne sois pas si ingrate ! Excusez-la, Madame a d’autres chats à fouetter, m’intime son futur ex-mari.
À sa droite, la femme nie de but en blanc. Je sens que l’affaire va être vite pliée. J’ai l’habitude de ce type de rendez-vous bref où on doit passer par moi pour avoir cette feuille de papier. La loi est ainsi faite.
J’ouvre rapidement mon carnet de notes et débouche mon stylo-plume.
— Pourquoi ça ?
— Il vous faut une raison ? s’interroge Jack Smith en haussant un sourcil.
Je brandis mon stylo entre eux deux pour leur faire comprendre.
— Eh bien, oui, je vais devoir indiquer dans votre dossier la raison de votre divorce… C’est comme ça que ça fonctionne.
— Tu vois ! Je t’avais dit que c’était ridicule de passer par un avocat ! On n’aurait jamais dû aller à cette soirée ! rétorque Madame Smith.
Elle soupire, boit une seconde gorgée de son thé et poursuit à mon intention :
— La raison est très simple, nous sommes deux collègues de travail en manque de sexe, nous sommes allés à une soirée échangiste à Las Vegas et on a… un peu trop bu. Voilà qu’à trois semaines de mon mariage, mon vrai futur mari rompt nos fiançailles et je me retrouve dans cet affreux bureau à la décoration douteuse pour signer le divorce avec ce Jack de la compta !
Je me retiens d’être blessée par sa remarque sur la décoration de mon bureau que j’apprécie énormément. Notamment les couleurs vert d’eau et jaune qui rappellent une époque vintage. C’est censé apaiser mes clients.
— Bah oui, tout le monde sait que je ne suis pas aussi sexy que Monsieur le patron avec qui, oups, tu n’es plus fiancé ! arrose Jack de la compta.
Le thé de ma cliente manque de finir entre les cuisses de son futur ex-mari, collègue et… Bref. Je tente de calmer la situation en claquant mes mains l’une contre l’autre. Un geste que je n’ai pas l’habitude de faire, mais je suis pressée que cette affaire soit terminée. Ce genre de bêtise m’agace au plus haut point.
— Calmez-vous, je vous prie. Je vais vous imprimer ce justificatif qu’il faudra signer et me renvoyer au plus tard dans deux semaines avec les papiers nécessaires pour que je rompe le contrat.
La rouquine fait voler ses cheveux en tournant sa tête dans ma direction.
— Ce sera réglé au plus vite. Je vais de toute manière quitter la ville après ça.
Jack semble surpris, il déglutit, faisant ressortir son énorme pomme d’Adam.
J’inspire un grand coup puis pose mon stylo. À la tête qu’il fait, je sens que leur relation est plus ambiguë. Mais qu’importe, je ne les reverrai certainement pas.
Je reviens donc à mon bureau, remplis le formulaire dans le logiciel pour créer leur dossier, j’imprime les jugements de divorce et les leur tends.
— Au plaisir d’avoir fait affaire avec vous, leur dis-je en affichant mon plus beau sourire.
C’est à ce moment-là que la situation m’échappe. La rouquine balance le thé qu’elle avait dans les mains entre les cuisses de son interlocuteur d’un geste de colère incontrôlable et hurle dans mon bureau :
— Espèce de fumier ! Ne dis plus une chose pareille après toutes les engueulades qu’on a eues et la merde dans laquelle ça m’a foutue ! Tant pis pour toi, fallait pas t’attacher !
Sur ces mots, elle m’arrache la feuille des mains puis disparaît dans les escaliers du cabinet. Je me précipite avec une éponge pour venir en aide à mon client, mais lui aussi très énervé tire le jugement de divorce d’entre mes doigts et déguerpit aussi vite.
Une seconde plus tard, la porte claque. Je crois rêver. Malheureusement, ce n’est pas le premier couple comme ça que je rencontre. Ils ont toujours quelque chose à cacher, qu’ils ne veulent pas divulguer, peu importe la situation. Ça fait partie de mon métier, c’est aussi celle que j’aime le moins, mais c’est la plus simple.
Je fixe mon canapé taché. Si seulement quelqu’un pouvait empêcher les gens de se marier si facilement à Las Vegas, j’aurais beaucoup moins de jugements à imprimer. En plus, elle a renversé son thé sur mon canapé vert aux nuances boisées. Il m’avait coûté si cher, je vais devoir faire remplacer la housse en velours.
Jocelyne débarque la minute suivante, affolée.
— Julie, vous allez bien ?
— Très bien, mentis-je les dents serrées.
Je ricane en déchirant les notes que j’avais commencé à prendre.
— Vous voulez autre chose, un café… ?
Je lui souris un peu crispée avant de balancer la feuille en boule dans la poubelle. Je réussis brillamment mon
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